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L’étrange Louis Michel et ses voyages oniriques

Guy Breton


LA PREMIÈRE MANIFESTATION PUBLIQUE DE L’ÉTRANGETÉ DU jeune Louis Michel eut lieu un jour de l’automne 1828 au collège de Lorgues, dans le Var. M. Ricord, professeur de français, faisait, ce matin-là, son cours sur Athalie.

– Et nous en arrivons, Messieurs, à l’acte II où se trouve la fameuse tirade par laquelle Athalie raconte à Mathan l’horrible songe qui a troublé sa nuit… Je ne vous ferai pas l’injure, Messieurs, de penser que vous ignorez les seize vers qui comptent parmi les plus beaux de notre littérature… Monsieur Michel, voulez-vous nous les réciter ?…

L’élève interpellé – il pouvait avoir douze ans – se leva et commença avec un fort accent provençal :

– C’était pendant l’horreur…

Puis il se tut.

– Eh bien ? dit M. Ricord.

Comme le jeune garçon restait muet, le professeur s’impatienta :

– Je vous écoute, Monsieur Michel !… Car je ne veux pas croire que vous ayez oublié le second hémistiche de ce vers universellement connu… Monsieur Michel, je vous parle !

Alors, un élève leva le doigt :

– Il dort, Monsieur !

Le jeune Louis Michel, en effet, s’était subitement endormi au milieu du vers de Racine et demeurait debout, les yeux fermés, oscillant légèrement entre son pupitre et son banc.

M. Ricord hurla :

– Monsieur Michel !

Mais l’élève continuait son somme d’un air paisible, malgré ses voisins qui le tiraient par la manche en disant :

– Hé ! Michel, réveille-toi !

Finalement, le professeur, l’œil étincelant derrière son binocle, descendit de l’estrade et vint se planter devant le coupable :

– Monsieur Michel, cessez immédiatement cette plaisanterie ridicule…

Louis Michel fit alors entendre un léger ronflement qui mit toute la classe en joie.

– Vous l’aurez voulu, cria le professeur en assenant une gifle magistrale au collégien qui tomba assis sur son banc, la tête pendante.

Il y eut un silence. Tous les élèves se demandaient avec effroi si leur camarade n’était pas mort. Un second ronflement les rassura.

Alors, M. Ricord, comprenant enfin qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie, mais d’un phénomène incompréhensible, considéra le dormeur d’un air stupide :

– C’est effarant ! C’est effarant !

Louis Michel ne se réveilla qu’une heure plus tard.

Cette scène étrange devait être suivie de beaucoup d’autres aussi inexplicables. En effet, Louis Honoré, qui consacra une importante étude à ce curieux personnage, écrit : « La moindre lecture, le simple regard d’un de ses camarades, l’arrivée d’un rayon de soleil dans la salle de classe suffisaient pour plonger Louis Michel dans un irrésistible sommeil. »

Qui était donc cet adolescent bizarre ? Il avait vu le jour le 26 janvier 1816 à Figanières, village situé à quelques kilomètres de Draguignan, dans une famille sans problème. Son père, Antoine Michel, était un petit propriétaire terrien qui vivait paisiblement du revenu de ses vignes, tourmenté seulement par l’arrivée d’un nuage de grêle ou par les gelées de printemps. Sa mère, de son côté, était une âme simple que ne troublait aucun des grands mystères de la vie et dont les rapports avec le surnaturel se bornaient à un signe de croix les jours d’orage.

Placé d’abord à l’école communale de Figanières, le jeune Louis Michel se fit bien vite remarquer de l’instituteur par une indifférence totale à l’égard des matières enseignées. Rien ne parvenait à l’extraire d’une sorte de torpeur dans laquelle il s’installait, l’œil mi-clos, dès qu’il était assis sur son banc. Désolés, ses parents le firent entrer comme pensionnaire au collège de Lorgues où les professeurs, au prix d’efforts surhumains, parvinrent à lui apprendre le « rudiment ». Il fut alors considéré par tout le monde comme un élève peu doué, transparent et complètement dénué d’intérêt, jusqu’au matin de l’automne 1828 où, dans la classe de M. Ricord, il montra pour la première fois un aspect de sa bizarrerie.

Il n’allait pas tarder à en révéler d’autres.

Un jour qu’il se promenait, solitaire et pensif, dans la petite cour du collège (collège dont il n’était pas sorti depuis deux mois), il s’approcha d’un de ses camarades, un nommé Pradel, originaire de Claviers (Var), et lui dit brusquement :

– Écoute, j’ai une bonne nouvelle à t’annoncer. Ton père viendra demain matin te voir au parloir. Il arrivera à onze heures et t’apportera un demi-kilo de porc rôti, autant de caillettes et autant de figues sèches.

L’autre haussa les épaules :

– Qu’est-ce que tu racontes ? Mon père ne viendra pas avant huit jours !

– Non, il viendra demain.

– Qui t’a dit ça ?

– Personne. Mais je le sais. Je l’ai vu venir demain…

– Quoi ? ! ?

– Oui, pendant que je dormais…

– Mais tu es fada !…

Et le collégien courut rapporter les propos de Louis Michel aux autres élèves qui jouaient dans la cour. L’instant d’après, tous venaient faire une ronde burlesque autour du pauvre garçon en le traitant de « fadassou »…

Ils rirent moins – en fait, ils ne rirent même plus du tout – lorsque le lendemain matin, à onze heures exactement, M. Pradel, venant de Claviers, arriva chargé de toutes les victuailles annoncées…

Au cours des mois qui suivirent, dix fois, cinquante fois, le jeune Michel, émergeant de sa somnolence habituelle, annonça des événements qui se réalisèrent.

Alors, on commença à considérer avec un peu d’inquiétude ce collégien qui, non seulement sombrait sans crier gare dans de profonds sommeils, mais pouvait donner d’aussi stupéfiantes informations sur l’avenir.

À quinze ans, il quitta le collège et rentra à Figanières. Il y resta peu de temps. Ses parents l’envoyèrent à Draguignan apprendre le métier de chaisier-ébéniste. « Très sérieux, timide, amoureux de solitude et de silence, nous dit son biographe, il ne sortait jamais le soir avec ses compagnons d’atelier. Il restait dans sa chambre, louée en commun, et se couchait de bonne heure. Très vite endormi, il rêvait souvent à haute voix, mêlant parfois à ses paroles des gestes incompréhensibles ou significatifs. À leur retour, ses camarades, incommodés, tentaient de le réveiller. Rien n’y faisait. Alors, ils lui parlaient. Ce qui les intéressait le plus était de savoir si Michel connaissait le lieu où ils avaient passé leur soirée. À leurs questions, ses réponses étaient si circonstanciées et si précises qu’ils en étaient déconcertés. Aussi le bruit se répandit-il bientôt dans la ville que Michel était somnambule et voyant. »

Naturellement, ces phénomènes rencontraient énormément d’incrédules. Un matin, alors que Michel reposait dans sa chambre, quelques jeunes gens ricaneurs frappèrent à sa porte. Il ouvrit. Ses visiteurs, sans plus d’explication, le prièrent de s’endormir, ce qu’il fit sur-le-champ.

– C’est l’heure du marché, dit l’un d’eux. Que vois-tu ?

– Ah ! li siou ! (j’y suis !) répondit-il sans s’éveiller. Je vois des hommes et des femmes affairés, des marchands de melons et de pastèques, des bazars… Tiens, tiens, je vois un chien roux emportant un morceau de morue qui trempait dans une bassine d’eau, devant l’épicerie Gravier…

L’un des visiteurs se rendit aussitôt au marché et interrogea M. Gravier qui lui confirma qu’un chien venait de lui voler un morceau de morue…

Cette histoire ayant été colportée, Louis Michel vit sa réputation de « somnambule-voyant » (c’était l’étiquette qui lui avait été donnée par ses camarades) grandir encore dans la région. Des gens vinrent lui demander des « consultations ». Le jeune homme les recevait gentiment, s’endormait avec docilité et décrivait avec une stupéfiante précision des événements qui se déroulaient dans des lieux souvent fort éloignés de Draguignan.

En 1836, il alla s’installer à Marseille où, bien qu’il fût d’une infinie discrétion, sa curieuse faculté ne tarda pas à être connue et utilisée par son entourage. Voici d’ailleurs ce que certifia plus tard un de ses amis, le baron Louis de Bulow, ancien ministre de la police espagnole :

« Sur l’honneur et la foi du serment, je déclare avoir vu M. Louis Michel dans le sommeil magnétique naturel, de nombreuses fois depuis deux ans que je le fréquente. Bien que, dans le principe, je n’aie pu croire à une faculté aussi extraordinaire, je me suis plus tard convaincu, d’après un examen scrupuleux, de l’existence incontestable de cette précieuse faculté. Et à l’appui de cette croyance, qu’il me soit permis de constater un fait : Je l’envoyai, une fois, en sommeil magnétique à Madrid où se trouvait alors mon épouse. Il la vit. Lui ayant demandé ce qu’elle faisait, il me répondit qu’elle était en compagnie d’une autre dame et qu’elle lisait une brochure. Plus tard, mon épouse me répondit dans une lettre qu’au moment où M. Michel l’avait vue, elle était réellement lisant une brochure en compagnie d’une dame de ses amies. »

Cette « vision » incita des étrangers à venir demander au « voyant » de se rendre dans leur pays durant son sommeil. On s’aperçut alors que Louis Michel pouvait faire voyager son esprit dans toutes les parties du monde et assister à des événements se déroulant aussi bien au Canada qu’à Moscou ou à Rio de Janeiro…

De tels faits attirèrent bientôt l’attention de quelques médecins curieux de phénomènes supra-normaux. C’est ainsi que le docteur Garcin, de Draguignan, ayant étudié le cas du voyant, écrivit plusieurs articles pour des revues médicales. Ce qui amena la très sérieuse Revue britannique à publier, dans son numéro du 30 décembre 1838, un texte que je crois intéressant de citer in extenso :

« M. Garcin, médecin français, à Draguignan, a constaté, par des expériences multipliées, le don du sommeil magnétique naturellement provoqué dans un jeune homme de vingt­deux ans, avec des circonstances qui ne permettent pas le soupçon et les doutes où s’enveloppent trop souvent les adversaires du sens intime. Cet individu, nommé Michel, natif de Figanières, s’endort positivement à volonté et à toute heure du jour ou de la nuit ; il n’a pas d’autre éducation que celle qu’on acquiert dans les écoles primaires de village. Il suffit de regarder Michel fixement pour l’endormir une fois dans une minute, qu’il soit étendu dans son lit ou assis sur une chaise au milieu d’une société nombreuse. Dès que le sommeil est venu, des coups de fusil, tirés aux oreilles de Michel, ne sauraient troubler son repos. Dans cet état, il passe bientôt, et sans aucune difficulté, à une série de tours de force intellectuels dont nous allons tracer une esquisse rapide en confessant notre profonde humilité vis-à-vis de la puissance supérieure qui a disposé un semblable mécanisme dans la charpente animée de l’homme.

« L’esprit de Michel se transporte, au gré des questionneurs, dans les astres, aux antipodes, sous la croûte du globe terrestre ; il décrit, avec une effrayante rectitude de jugement, les lieux qu’on lui a fait ainsi diaboliquement visiter. Il s’attache d’abord aux masses, les détails dépendant de la fantaisie des interrogateurs. Désignez-lui une personne absente qu’il n’a jamais vue : à l’instant, il décrit son portrait physique et moral ; il en tire l’horoscope, pénètre dans son intérieur, cherche la partie malade ou viciée, indique le remède le plus efficace et prescrit le traitement. On a fait voyager Michel dans des lieux qu’il ne connaissait assurément pas, et ses réponses ont donné la preuve d’une lucidité que les puissances naturelles de l’organisation de l’homme ne semblaient pas admettre.

« Il a parfaitement raconté que la petite ville de Martigues était longue et en trois parties ; que, près de Saint-Chamas et sur la Touloubre, rivière qui se jette dans les étangs de la Camargue, il y avait un pont et, sur ce pont, un arc de triomphe de construction romaine. Dans un château situé au-dessous de Salon, des personnes jouaient aux cartes à dix heures du soir : il les a vues. Les arènes de construction romaine et le nouveau canal d’Arles furent également indiqués avec une précision surprenante. Mais voici quelque chose de plus merveilleux et que M. Garcin livre à la méditation des savants et des philosophes.

« Michel possède la faculté de la rétrospection. Il voit des événements depuis longtemps passés et qu’il n’a pu connaître. On l’a fait descendre à l’année 1833 pour l’envoyer à la recherche de la « Lilloise ». Michel découvre la corvette au moment de son départ de Cherbourg ; il l’arrête, à 103 lieues des côtes de France, à cause du mauvais temps ; il arrive en Islande avec elle en mai 1835, en repart le 13 juin ; il la perd de vue et ne la retrouve qu’en mai 1836, tout à fait dans le nord où règne un froid excessif qui empêche les habitants de se montrer et de lui dire le nom du pays dans lequel il voyage. La corvette part de nouveau : il ne la revoit qu’à la fin de décembre 1837, dans le pays le plus glacial qu’il ait parcouru. Un événement, qu’il ne peut définir à cause du froid qu’il éprouve lui-même dans tous ses membres, menace le navire français du plus grand danger ; il entend les cris de détresse de l’équipage ; le navire est englouti ; tout disparaît, tout périt, pas un homme n’échappe, pas même trois chats qui se trouvent à bord ! ! ! Ce sinistre arriva à 1165 lieues de Londres.

« Voilà assurément l’exaltation mentale la plus inouïe dont il soit parlé dans les annales de la psychologie humaine.

« Quoique cette navigation, au dire de M. Garcin, ait beaucoup fatigué le somnambule par suite des variations de température qu’il ressentait comme s’il eût réellement changé de place, on lui fit faire, dans la même séance, d’autres voyages qu’il accomplit avec la même exactitude et constamment grâce à la simple puissance de l’imagination. Du reste, il vit le siège de Constantine, à l’époque où cette opération militaire fut entreprise, et le général Damrémont recevant le coup mortel, le jour même de la catastrophe. Enfin, pour en revenir à l’instinct des remèdes, interrogé sur la maladie d’une dame du pays, Michel prescrivit une plante à laquelle il donna un nom particulier, la Mila Donna, et qu’on ne connaît ni dans la botanique ni dans la contrée. Il s’agissait de trouver cette plante ; Michel déclara qu’elle croissait dans l’intérieur d’une forêt, au pied d’un chêne vert, à 400 mètres d’une cabane dont il désigna même le propriétaire. On conduisit le somnambule à la recherche de cette plante inconnue ; ne la trouvant pas, malgré tous ses efforts, Michel se couche à terre dans la forêt, s’endort et, dans le sommeil magnétique, il indique le même arbre, au nord-est de la cabane et toujours à la distance de 400 mètres ; on mesure la distance et on découvre la plante au pied d’un chêne vert.

« Il paraît, au surplus, que les objets qui constituent la question que l’on adresse au somnambule de Figanières, font en quelque sorte une révolution autour de son corps et que, si Michel ne les saisit pas au premier tour, il les manque rarement aux tours qui suivent. Réveillé, le somnambule n’a souvenance que d’un vaste tableau qui formait circulairement un panorama et auquel il empruntait les faits, les idées et les mots dont se composent ses réponses. »

Cet article, repris par la presse mondiale, eut un immense retentissement et la renommée de Louis Michel s’étendit jusqu’aux États-Unis.

Dès lors, ce fut chez le « voyant de Figanières » un défilé continuel. On venait lui demander les choses les plus étranges : le style de l’ameublement d’une cousine retirée à Limoges ; l’état de santé d’une parente vivant en Suisse ; la couleur de la robe de fiançailles portée par une jeune fille d’Aubagne ; des détails sur le comportement d’un mari voyageant dans la diligence de Marseille à Lyon, etc. Ses consultants – qu’il ne fit jamais payer – le trouvaient toujours disposé à les aider. Il est vrai que, depuis qu’il vivait du revenu des vignes héritées à la mort de son père, il avait abandonné toute espèce d’activité et pouvait se consacrer entièrement au sommeil.

Cette curieuse existence dura un certain nombre d’années. Puis Louis Michel, peu à peu, se transforma ; il tint des discours édifiants, parla de sauver l’Humanité souffrante, se dit inspiré par l’Esprit, guérit quelques malades et rédigea des textes de méditation d’une élévation et d’un style qui eussent bien étonné ses anciens professeurs du collège de Lorgues… Naturellement, il ne tarda pas à être entouré de zélateurs fervents et de prêtresses austères parmi lesquels on comptait des écrivains, des poétesses, des philosophes, des avocats, des savants, des hommes politiques et quantité de francs-maçons imbus de théories déistes et de sentiments humanitaires. Tous le considéraient comme le nouveau messie chargé de rénover la morale…

Malgré ses responsabilités nouvelles, l’ancien chaisier-ébéniste, que certains appelaient avec respect « Bien-Aimé » ou « Rédempteur », n’en continuait pas moins ses « voyages oniriques » à la demande de toutes les personnes inquiètes qui venaient frapper à sa porte.

Mais son esprit visitait maintenant des régions qu’il n’avait pas encore explorées. Sous l’influence du climat mystique dans lequel il vivait, ses « voyages » l’entraînaient parfois sur la lune, dans les étoiles, et même jusqu’aux pieds de l’Être Suprême… L’extraordinaire Journal qui était tenu religieusement par un adepte, nous donne une idée de l’activité débordante qu’il déploya – en rêve – pendant les trente dernières années de sa vie. En voici un extrait :

Le Muy, 4 septembre 1850, après-midi. Par l’esprit, Michel se transporte à Paris, dans un magasin d’épicerie tenu par un nommé Bluis. Il trouve cet homme en train de compulser de vieux papiers, puis lit, à haute voix, un des documents que ce dernier a dans la main.

Le Muy, même jour, soirée. Il se rend à Francfort où il assiste à une séance donnée par la célèbre somnambule Mlle Joséphine, envoyée précédemment au château Saint-Ange, à Rome.

Figanières, 9 septembre 1850, 9 heures du matin. La Vierge lui apparaît.

Figanières, 12 septembre 1850. Il a une conversation avec l’Être Suprême auquel il demande d’aller soulager, par-dessus les flots, son oncle Jean Géraud, malade en Corse ; l’Être Suprême lui refuse cette faveur.

Figanières, 19 septembre 1850. Il va « au centre du feu de la planète Terre, là où se trouve le moteur ».

Draguignan, 9 février 1851. Il contemple une tourterelle, un perroquet, un char attelé de quatre pigeons, etc., puis va à Lyon, sur la place Bellecour, où il ne voit que des poules, des canards et des sarcelles.

Bourigaille, 15 décembre 1851. L’Esprit lui dit : « Michel, tu seras précurseur et, quand il sera temps, je te donnerai la clé que tu vois et nous ouvrirons la grande boîte de la Vérité. »

Draguignan, 9 mars 1852. Il va à Londres, à Bruxelles, à Genève, à Nice, à Rome, à Tombouctou, à Alger, à Madrid, à Paris, villes sur lesquelles il formule des remarques politiques.

Marseille, 11 octobre 1852. Il voyage « dans l’immensité de l’espace ».

Marseille, 5 février 1853. Il va en Espagne, à la recherche d’un trésor, lutte contre l’Esprit du Mal, puis se rend en Angleterre, à Paris, sur le Tibre.

Marseille, 23 octobre 1853, 9 h 15 du soir. Il donne des conseils politiques au jeune roi de Piémont.

Marseille, 4 décembre 1853. Il se rend en Espagne, en Italie qui, avec la France, constituent « la trinité des nations ».

Marseille, 20 mai 1854. Il converse avec le Saint-Esprit.

Marseille, 1er juin 1854. Il visite la planète Uranus.

Marseille, 4 juin 1854. Il va « reconnaître les quatre (sic) parties du monde ».

Marseille, 11 juin 1854. Il retrace l’histoire de la création du monde.

Figanières, 15 août 1854. Il est emporté « dans les hautes régions » par « le vent enchanteur, régénérateur et lumineux ; il arrive au centre de toutes les perfections des mondes qui tiennent encore aux mondes matériels, mais qui sont voisins des mondes spirituels ; il voit l’horloge des horloges et son grand balancier… »

Paris, 26 mars 1857. Il parcourt « le lointain infini ».

Marseille, 25 juin 1858, 10 heures du soir. Il voyage parmi les planètes qu’il implore de jeter un peu de leurs « purs rayons sur la Terre ».
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Puis Louis Michel vieillit, en conservant toutefois ses stupéfiantes facultés, ainsi que nous le prouve cette anecdote, rapportée par son biographe : « En 1883, un nommé Joseph Honoré, cultivateur, accomplissait son service militaire dans la 15e section des commis et ouvriers d’administration à Alger. L’expédition du Tonkin était commencée. Le bruit courut que de nombreux soldats, en garnison aux colonies, allaient être envoyés dans ce pays lointain. La mère de Joseph Honoré s’émut. Elle se rendit auprès de Michel afin de savoir si le nom de son fils figurait sur la liste d’embarquement pour le Tonkin. Michel s’endormit et son esprit se transporta à Alger. Là, il vit, à la manutention de la place, Joseph Honoré en train de pétrir du pain aux côtés mêmes d’un autre soldat, également originaire de Figanières, le nommé Marius Maïsse. Il les interrogea tous deux et apprit ainsi qu’Honoré resterait à Alger tandis que Maïsse partirait le surlendemain pour Haï-phong. Ce nouveau cas de vision fut entièrement corroboré par Joseph Honoré qui ne tarda pas à revenir en France, tandis que son camarade Maïsse trouvait la mort au Tonkin. »

Ce fut le dernier « voyage onirique » de Louis Michel. Il mourut, en effet, quelques jours plus tard, le 19 août 1883 à l’âge de soixante-sept ans et fut inhumé à Figanières.

Son cas demeure une énigme absolue.
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RÉPONSES À L’INCRÉDULE

 

– Étrange personnage, en effet. Où avez-vous trouvé son histoire ?

– Principalement dans les Annales de la Société scientifique et littéraire de Cannes où Louis Honoré, historien, lui-même natif de Figanières, publia, en 1931, une étude de quatre-vingts pages sur Louis Michel. Mais j’ai consulté aussi la presse de l’époque.

 

– Est-on sûr de la réalité des visions que vous rapportez ?

– Les témoins que j’ai cités sont formels. Sauf, bien entendu, en ce qui concerne les voyages au centre de la terre ou dans les espaces interstellaires, et à fortiori chez la Sainte Vierge ou chez l’Être Suprême…

 

– Il semble en effet que votre visionnaire ait eu à certain moment de sa vie, l’esprit un peu troublé par ses élans mystiques. Mais a-t-on des détails sur sa façon d’être pendant ce que vous appelez ses « voyages oniriques » ? D’abord comment s’endormait-il ?

– En général, il s’asseyait dans un fauteuil et passait sans transition de l’état de veille à l’état de sommeil. Dans certains cas (très rares), il devait faire un petit effort. Alors il disait : « Mes chers et bons amis, je vais essayer, de ma propre volonté, d’aller dans mon quart… dans mon tiers…, dans ma demi… et dans ma pleine extase »… À peine avait-il prononcé ce dernier mot qu’il dormait à poings fermés… Ensuite, après avoir prononcé son rituel li siou, il décrivait à haute voix les personnages qu’il voyait en les désignant parfois de l’index, comme s’ils se fussent trouvés dans la pièce où il dormait. Pendant ces visions, sa face, nous dit-on, « s’illuminait ».

 

– Combien de temps duraient ses sommes ?

– De dix minutes à une heure.

 

– Et comment en sortait-il ?

– Le plus souvent de lui-même. Mais il lui arrivait de dire : « Je demande à sortir de ma clairvoyance ; j’ai besoin que vous m’aidiez de vos volontés ; donnez-moi tous la main. » Ses amis obéissaient aussitôt et il réintégrait ce qu’il appelait, soit « sa condition médiocre », soit « son enveloppe compacte ». Après quoi, il embrassait tout le monde.

 

– C’était un brave homme !

– Il aurait voulu que « l’humanité vive dans un climat d’amour universel ». Dans ce but, il avait commencé à constituer des « familles spirituelles » tant en Provence qu’à Paris. Régulièrement, ces gens devaient se réunir, déjeuner ensemble, chanter et dire des prières qu’il avait composées.

 

– S’est-il marié ?

– Oui, avec une jeune adepte nommée Anna Monier et qui prit le titre de « Mère » ou de « Grande Messagère d’Amour ». L’alliance qu’il lui offrit fut baptisée « anneau harmonieux de la concorde humanitaire ». Hélas, malgré ces beaux titres, l’union ne fut pas heureuse. Au bout de huit ans, Anna s’en alla.

 

– Peut-être trouvait-elle que son mari dormait trop…

– C’est possible, car elle prétendit qu’elle n’avait jamais cessé d’être « Mlle Monier »…

 

– Louis Michel a-t-il laissé des écrits ?

– Sur ses « voyages oniriques », non, aucun. En revanche, il a publié quatre ouvrages assez singuliers : Clé de la Vie, dont le critique littéraire du Siècle, Louis Jourdan, put dire : « C’est le livre le plus étrange, le plus profond, le plus extraordinaire, le plus curieux, le plus naïf et le plus savant qui ait jamais été publié » ; Vie universelle, Le Réveil des Peuples, et enfin Plus de mystères ! qui était dédié à Victor Hugo…

 

– Que peut-on penser de ces extraordinaires visions ?

– Les parapsychologues nous disent que notre esprit, dont les possibilités sont infinies, peut, au cours du sommeil, se déplacer dans le temps et dans l’espace. Des recherches fort sérieuses ont d’ailleurs été faites dans ce domaine par des scientifiques. Lors d’une expérience, le docteur Charles Richet, par exemple, ordonna à une jeune fille mise en état d’hypnose, de se rendre en esprit à Chartres, ville qu’elle ne connaissait pas. Au bout de quelques instants, la jeune fille déclara qu’elle était à Chartres, décrivit des maisons, des magasins, des personnages, une marchande de journaux accompagnée d’un chien dont elle indiqua la couleur du pelage, etc. Tout cela fut vérifié et reconnu pour vrai…

 

– Alors ?

– Aujourd’hui les scientifiques – du moins ceux qui n’ont pas d’œillères – se gardent bien de nier la possibilité de telles pérégrinations oniriques. Mais ils n’en donnent aucune explication, attendant prudemment une découverte qui nous éclairera subitement sur la nature de notre esprit… cet inconnu !
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Le plus étonnant des guérisseurs

Louis Pauwels


LE NORD ET LE SUD, L’USINE ET LES CHAMPS, LES TRADITIONS et le progrès sont ici en perpétuel conflit. Ici, c’est le Kentucky, en Amérique, où l’on cultive le coton depuis deux cents ans, mais où les nègres sont délivrés de l’esclavage depuis bien plus longtemps que ceux des colonies françaises. Les généraux Lincoln et Davis, le nordiste et le sudiste, y sont nés tous deux. Mais les Indiens qui luttaient pour leur dignité y ont été massacrés presque jusqu’au dernier. À l’époque, précisément, où est né à Hopkinsville, fruit peut-être de ces contradictions, Edgard Cayce, le plus grand thaumaturge de tous les temps. Celui dont les prophéties et les guérisons, opérées au cours de « sommeils » divinatoires, constituent la plus grande énigme de la parapsychologie moderne…

Un jour du printemps 1887, un petit garçon chemine sur une route bordée de champs de maïs et de coton. Il est pâle et semble marcher avec difficulté. Quand la ferme familiale est en vue, il presse le pas et franchit bientôt le seuil en titubant.

Chez les Cayce, on est très croyant et son grand-père, un sourcier réputé, ne maniait la baguette qu’avec une Bible sur son cœur. Aussi, quand la mère de l’enfant voit qu’il tremble de fièvre, avant même d’appeler le médecin, elle se laisse tomber au bord du lit où elle vient de le porter, pour une courte prière.

Le lendemain, le petit Edgard ne reconnaît plus ses parents. Le médecin, qui l’a longuement examiné, ne lui a rien trouvé de précis. Quand l’enfant se met à prononcer des mots sans suite puis à sombrer dans le coma, on le rappelle en toute hâte, ce médecin. Il dit ne rien comprendre et qu’il n’y a plus rien à faire. Alors, les parents Cayce s’installent autour du lit et pleurent en priant que le Seigneur se montre miséricordieux. L’enfant, hélas ! ne délire même plus. Il repose, le souffle imperceptible, le visage cendré, abandonné même par la fièvre qui ne trouve plus rien à consumer.

Il est dix heures du soir et soudain, de ce petit corps qui dérive doucement vers la mort, s’élève une voix claire et tranquille.

Dans son mortel sommeil, Edgard, bien plus assuré que lorsqu’il rentrait de ses courses à travers champs et de ses refuges en pleine nature, ordonne : « Une pelote de base-ball est venue me frapper sur la colonne vertébrale. Vous devez me faire un cataplasme spécial et me l’appliquer sur la base du cou. »

D’une voix tout aussi assurée, l’enfant énonce ensuite une liste de plantes avec leur nom d’usage et leur nom latin, indique comment il faut les préparer et ajoute : « Dépêchez-vous, car mon cerveau va être atteint. »

Les parents regardent le docteur qui paraît épouvanté. Bouleversés, ils courent dans la nuit réveiller l’herboriste en lui demandant de préparer, à tout hasard, le cataplasme. On le pose comme l’enfant a dit sur les premières vertèbres cervicales.

Edgard a sombré à nouveau dans un sommeil comateux et muet.

Le lendemain matin, alors que ses parents, vaincus par la fatigue, ont un instant délaissé son petit lit, il se lève. Il est frais comme l’œil et ne se souvient absolument pas d’avoir parlé la veille en latin, lui qui a déjà beaucoup de mal à écrire quelques mots en anglais, car il faut bien dire qu’en dépit de sa bonne volonté, il est à l’école un cancre achevé.

C’est ainsi que commence une des histoires les plus étonnantes de la médecine, qui est ici l’art de guérir, ou à tout le moins de ne pas tuer, ce que, à la différence de l’autre souvent, Edgard Cayce réussira des milliers de fois, tout au long de sa longue vie.

Mais l’histoire ne commence pas encore ce jour-là.

Comme beaucoup de grands inspirés, le thaumaturge traverse d’abord une période d’absolue obscurité. Il est maintenant ouvrier agricole dans la ferme d’un de ses oncles, auquel son père, qui est aussi juge de paix, titre envié, l’a confié, désespéré de ne rien pouvoir en tirer.

Cet oncle est un brave homme, parfaitement fruste et ignorant, qui n’est pas du tout disposé à croire que le petit Cayce a des dons singuliers. Pour l’en convaincre, il le plante des jours entiers sur un immense tas de fumier, une fourche à la main. Poliment Edgard demande qu’on le laisse être commis dans un magasin de chaussures. Les austères bottines sombres qu’il passe tous les jours aux pieds de ses clients lui font bientôt voir la vie en noir, et, avec ses économies, il décide de s’acheter un petit magasin de photographie.

C’est comme photographe et seulement comme photographe qu’il veut désormais passer paisiblement ses jours.

Mais on a beau se cacher, comme dit le poète, on finit toujours par aimer. Edgard Cayce aime déjà le Bon Dieu avec une ferveur sincère et il s’emploie activement à l’école du dimanche à porter sa parole. Mais, bien sûr, cela ne suffit pas à rassasier son immense soif d’amour. Il tombe donc follement amoureux d’une jeune fille du voisinage, Gertrude Evans, qui est aussi la plus gracieuse parmi les fidèles qui se pressent à ses prêches. Elle l’encourage à devenir pasteur. Mais comment faire quand on a peu d’aptitudes pour les études universitaires et encore moins d’argent ?

La mère de Cayce est heureuse de l’amour de son fils pour Gertrude qui consent bientôt à l’épouser. Mais elle se souvient aussi de l’incroyable histoire qui s’est produite plus de dix ans auparavant et patiemment elle convainc sa bru d’user de son influence pour que les dons extraordinaires qu’elle prête à Edgard ne restent pas en friche. Mais ceux-ci effraient le jeune homme qui se montre plus que réticent. C’est finalement son propre état de santé qui le décide à essayer de nouveau, quatorze ans après la première expérience. Il souffre à cette époque d’épouvantables maux de tête et, cause ou conséquence, il perd en même temps sa voix.

Pour un commerçant, c’est plus que gênant. Cayce a un ami d’enfance, qui s’appelle Al Layne et qui est guérisseur. Mais comme les cordonniers sont souvent les plus mal chaussés, Al Layne est un guérisseur que la maladie persécute depuis toujours, et qui est parfaitement incapable de se venir en aide à lui-même. Quant aux médecins d’Hopkins-ville, ils ont depuis longtemps renoncé à soulager les inexplicables attaques de faiblesse et d’aphasie qui s’abattent régulièrement sur lui. « Guéris-toi et je me guérirai ! » répète le malheureux Layne.

Après de longues supplications, Cayce, toujours aphone, accepte de s’endormir.

D’une voix de cristal, il dit bientôt :

« Oui, je vois mon corps. Il souffre d’une paralysie des cordes vocales d’origine nerveuse… »

Disposition nouvelle, Cayce est à présent capable de dialoguer pendant son sommeil.

– Ordonne à la circulation sanguine de se concentrer dans la région malade ! demande le guérisseur.

Toute la famille Cayce et Gertrude aussi, qui est maintenant sa femme, ont pris place autour du canapé.

Soudain ils voient avec saisissement le cou de Cayce se congestionner et prendre une couleur lie-de-vin très prononcée.

– Suggère maintenant que la circulation se fasse à nouveau normalement et reviens parmi nous ! dit alors Layne. Quelques instants après, Cayce, qui paraît débarquer d’une autre planète, se frotte les yeux.

– Tu viens de parler comme un spécialiste des maladies circulatoires ! Comme si tu n’avais rien fait d’autre de toute ta vie que de prescrire ! Essaye avec moi, s’il te plaît ! Je souffre depuis tant d’années… Je suis sûr que ça va marcher !…

Comme le « sommeil » de Cayce l’a beaucoup… fatigué, on décide de remettre l’expérience au lendemain. Tous les familiers du futur thaumaturge se réunissent à onze heures du matin. Bientôt, du fond de sa transe, Cayce se met à dicter une page entière que Layne transcrit fiévreusement.

Quand il se réveille et qu’il prend connaissance de ce qu’il vient de dire, il s’écrie bouleversé : « Mais ce n’est pas possible !… J’ignore complètement le sens de la moitié des mots que je t’ai dictés. Ne prends pas les drogues que j’ai indiquées dans mon ordonnance, c’est sûrement dangereux ! Tout cela c’est de la magie… Je ne veux plus jamais le refaire !… »

Al Layne n’a cure des alarmes de son étrange ami. Il court chez le pharmacien qui lui prépare les médications en question. Huit jours après, il ne s’est jamais aussi bien porté.

Toute la ville est aussitôt au courant et chacun veut avoir l’air informé. Ses anciens condisciples racontent que le petit Edgard apprenait aussi ses leçons au cours de ses « sommeils » chaque fois que ses médiocres dispositions intellectuelles lui rendaient l’assimilation des cours trop difficiles.

Un matin, une femme se précipite dans son bureau. Elle tient une petite fille au visage convulsé dans ses bras. On vient de la radiographier sans apprendre quoi que ce soit sur l’origine des spasmes qui bientôt auront raison de sa vie.

Aussitôt Cayce se couche sur son canapé.

Quand il reprend conscience, les parents et l’enfant sont déjà repartis. Dans son sommeil, le guérisseur a révélé qu’un bouton de celluloïd, indécelable aux rayons X, s’est glissé dans l’appareil respiratoire de la fillette. Grâce à cette indication, elle peut être aussitôt soignée et sauvée. Quelques heures plus tard, son père vient se jeter dans les bras de Cayce, et pour lui prouver sa gratitude veut absolument le payer.

Le guérisseur refuse énergiquement.

– Je ne dois tirer aucun profit du don prodigieux qui me vient du Seigneur, dit-il. Mais maintenant je sais que je dois le mettre au service de mon prochain !

Cayce met toutefois trois conditions à l’exercice de sa miraculeuse faculté : Premièrement, il ne veut pas voir les malades. Deuxièmement, il exige que des médecins assistent à chacune de ses séances. Troisièmement, on l’a vu, que ses diagnostics soient entièrement gratuits… De quoi « tuer le métier » comme on dit, de tous les charlatans et médicastres qui, en ce temps-là, opéraient au Kentucky et au-delà !…

La lecture psychique qui achèvera de consacrer les pouvoirs de Cayce a lieu dans le courant de l’été 1902. Le directeur du collège d’Hopkinsville lui téléphone pour lui demander de faire une séance pour sa petite fille qui est très retardée à la suite d’une mystérieuse maladie qu’elle a contractée toute petite.

Dans le salon du directeur qui s’appelle Dietrich, le guérisseur s’endort instantanément et déclare :

– L’épine dorsale est atteinte. En fait de maladie, la petite a glissé de voiture et en heurtant le marchepied, elle s’est blessée au niveau des vertèbres lombaires.

Son ami Layne remet alors en place les vertèbres désignées par Cayce. Trois mois plus tard, l’enfant qui était d’une vive intelligence avait rattrapé ses camarades.

Jusqu’en 1923, le thaumaturge se limite à des lectures de santé et mène une vie besogneuse, misérable même, et bien souvent sa famille doit se priver de l’essentiel.

Plus tard, au moment de la Grande Crise de 1929, et après la mise en place d’une Fondation Cayce, le thaumaturge se laissa convaincre qu’une contribution de vingt dollars pour chacune de ses épuisantes lectures – il ne pouvait en faire que deux par jour et avait besoin ensuite de douze heures de sommeil pour s’en remettre – serait un prix plus que décent.

Entre-temps les profiteurs de tout poil s’y sont mis… Tel cet agent d’affaires new-yorkais qui, prétextant des troubles de santé, l’avait en fait interrogé durant son sommeil sur… l’état de la Bourse de Wall Street, empochant à la sortie des dizaines de milliers de dollars ! Pour prix de sa consultation, le guérisseur eut droit à une terrible migraine qui le tint cloué au lit durant des jours… Une fois de plus il s’était avéré que toute lecture psychique déviée de son objet – la guérison du corps ou de l’esprit – se retournait contre celui qui en assurait la médiumnité.

Cayce n’en élargit pas moins le champ de ses visions et prédictions. Sur l’insistance de ses amis, il se livre maintenant à des « rétrocognitions », c’est-à-dire à l’évocation de faits qui se sont produits durant des vies antérieures qu’il situe dans les quatre continents.

Avec une prédilection pour les temps anhistoriques et les lieux mythiques, telle la Lémurie, continent effondré dans le Pacifique, et l’Atlantide, surtout, dont l’existence et l’effacement le hanteront jusqu’à sa mort.

On sait que Platon a dit des choses très impressionnantes à propos du continent disparu qui a pris place au rang d’un des premiers mythes de l’humanité. Bien mieux que Platon, Cayce décrit avec une richesse de détails incroyables la destruction de l’Atlantide.

Il indique avec précision que le continent disparu s’étendait à la parallèle de la côte Atlantique des États-Unis, il y a environ 10 000 ans. Il affirme que l’Atlantide n’était pas une terre unique, mais plutôt un chapelet d’îles dont la dernière se trouve à 13 000 km environ à l’ouest du Portugal, à hauteur des Açores.

Récemment des géologues ont découvert qu’à un peu plus de 150 km de la côte Est des États-Unis, parallèlement à New England, existaient des pics rocheux enfouis sous des sédiments contenant des fossiles de plantes terrestres. Ce sont les sommets d’une chaîne montagneuse qui court à travers toute une partie de l’Atlantide et qui, selon les calculs actuels, se serait effondrée dans la mer il y a 10 000 ans environ.

Ce sont des bouleversements géologiques d’origine sismique qui ont entraîné les îles de l’Atlantide dans les profondeurs. Ces secousses telluriques ont un caractère cyclique et tout indique que les terres jadis immergées pourraient quelque jour reparaître. En recherchant des câbles de transmission sous-marins, on s’est ainsi aperçu que certains fonds de l’Atlantide se sont soulevés de… 3 000 mètres en vingt-cinq ans !

Cayce, lui, y croyait absolument et ce, depuis une fameuse « lecture vocationnelle », c’est-à-dire traitant d’un cas de réincarnation, qu’il avait produite en novembre 1923.

Avec une précision hallucinante et un luxe de détails inouï, il assure que l’entité dont il s’occupe a déjà vécu dans la belle contrée de l’Alta, sur l’île de Poseïdis qui faisait partie de l’archipel atlantide, et il indique que la catastrophe finale a été provoquée par une inflation des progrès techniques violant les lois naturelles. Cayce raconte avec non moins de précision que le facteur déterminant de cette apocalypse a été une utilisation aberrante… de l’énergie solaire !

La haute technicité atteinte par les Atlantes, « la plus avancée qu’on ait connue sur notre terre », précise-t-il, s’est accompagnée d’une dégradation équivalente de toutes les valeurs morales, ceci, pour le thaumaturge, expliquant cela. Auparavant, il décrit longuement comment les radiations solaires avaient été domestiquées pour toutes les utilisations quotidiennes et c’est un captivant film fantastique, bien plus débridé que les récits d’Orwell ou d’Huxley, qu’il fait dérouler sous nos yeux.

En 1932, il ajoute que les rayonnements en question seront redécouverts dans le prochain quart de siècle, en même temps que les preuves seront administrées de la migration des Atlantes vers Altar qui sera détruite, mais aussi vers l’actuel Yucatan au Mexique. « Une preuve existe au Yucatan ! » ne cessera de redire Cayce qui affirme que, lorsque certaines parties de l’Atlantide ressurgiront, commencera une ère de profonds bouleversements physiques de toute la planète, bouleversements qu’il situe en 1958 et 1998. Après des siècles de tranquillité des éruptions volcaniques ont effectivement commencé dans les années soixante aux Açores et en 1964, une île volcanique a surgi au large de Sao Jorge, une île habitée, qui fut partiellement désagrégée. Un an auparavant, des roches ont émergé venant d’une profondeur de 2 000 mètres et une mission soviétique a déterminé qu’elles se trouvaient déjà à l’air libre, voici environ… 15 000 ans ! Enfin, tout porte à croire que le plancher sous-marin, profond d’une quinzaine de mètres, qui s’est formé aux Bahamas, à 15 km au sud de Bimini, se trouvait autrefois très largement au-dessus du niveau de la mer. À quelle date s’est-il effondré ? Les recherches les plus actuelles indiquent… 8 000 ans !

Et qu’a-t-on trouvé à 10 mètres de profondeur au large de Bimini ? Une superbe colonne de 5 mètres de long, très ancienne, dont l’origine demeure à ce jour un mystère.

Ces prédictions se réaliseront-elles ? Disons qu’elles vont dans le sens de certaines autres, formulées bien avant dans le temps et qu’effectivement, on assiste depuis une vingtaine d’années à une effervescence volcanique ou tellurique qui touche l’ensemble de la planète.

On a notamment découvert en 1960 que les structures sous-jacentes de notre globe sont beaucoup moins stables qu’on pouvait le croire. Que la Californie, par exemple, pourrait bien se détacher progressivement du continent et que les îles Hawaii sont en train de s’enfoncer lentement dans l’Océan. Dès 1934, Cayce annonce pour la fin du siècle, la destruction de San Francisco et il prévoit, au jour près, des tornades et des tremblements de terre qui auront lieu à cette époque à l’est et au sud de cette ville.

Les savants, il est vrai, font également ce genre de prévisions même si c’est avec moins d’assurance. En attendant que les événements donnent raison à Cayce – et tort si possible ! – retenons surtout de lui l’inouï et l’inimitable : voilà un homme qui sait « lire » les maladies avec une sensibilité qui lui permet aussi de sentir bien avant qu’ils ne se produisent les frémissements les plus secrets de la terre. Ses prophéties ou ses visions concernant les convulsions de l’écorce terrestre vont-elles bien dans le sens des prévisions scientifiques ? La question offre sans doute moins d’intérêt que celles que pose le Cayce thaumaturge dont les dons sont aussi irréfutables qu’un corpus de lois scientifiques…

Quelque temps avant le grand krach boursier de 1929 qu’il avait prophétisé en détail, le grand rêve de sa vie est en train de se réaliser. Les « lectures » sont à présent reconnues de tous et l’argent afflue qui permettra de constituer la Fondation de l’hôpital Cayce et de l’Université Atlantic à Virginia Beach. Cayce était pourtant aussi pauvre qu’auparavant et, lorsque le 28 février 1931, il remet au shérif les clés de l’hôpital ruiné par la crise, il n’avait même pas de quoi faire manger sa famille.

Il faut croire que le mal dont souffrait l’Amérique s’insinua aussi dans les âmes des compatriotes du prophète car un beau jour, alors qu’il venait de faire une lecture pour une certaine dame Conwell, celle-ci se leva, sortit une petite plaque argentée et s’écria : « Police ! je vous arrête tous ! »

Les journaux, que la dureté des temps a toujours enrichis, fondent sur lui, croyant reconnaître l’un de ceux, nombreux, que la crise a jetés dans les plus douteux trafics. Un juge est même nommé mais qui abandonnera aussitôt les prétendues charges qui pèsent sur lui et fait classer l’affaire.

Infiniment honnête et sensible, Cayce en est profondément marqué et se refuse maintenant à entrer en transe. Une fois de plus c’est le défi de la maladie qui vient à son secours. Celle de sa femme bien-aimée, Gertrude, qui se meurt de tuberculose.

« Si vous avez des dons, c’est le moment de le prouver », siffle un des médecins consultés qui prévient que Gertrude ne survivra pas à la prochaine crise.

Au cours de son « sommeil », Cayce prescrit une préparation destinée à arrêter les hémorragies qui minent sa femme.

« C’est le plus magistral commentaire que j’aie jamais entendu sur la tuberculose ! » indique le médecin qui assistait, comme toujours, à la séance. Il se montre pourtant très réservé sur la nature des médicaments prescrits qui sont comme toujours des plantes : des simples, du cola, du café sans aucun adjuvant, de l’eau chaude avec une pincée de sel, de l’alcool de grain pur, de la teinture de benjoin, du baume de Tolu, etc.

Il n’empêche que Gertrude va rapidement mieux et que les hémorragies cessent.

Cayce estime cependant que ce traitement d’attaque ne suffit pas pour assurer une guérison définitive. Pendant toute sa longue convalescence, le thaumaturge lui fait donc respirer tous les jours les vapeurs qui se dégagent d’un tonneau d’eau-de-vie de pomme. Les poumons de Gertrude finissent par guérir complètement. Elle vivra jusqu’à un âge avancé et ne souffrira plus jamais.

À cette époque aussi, son fils, Hugh Lynn, est victime d’un très grave accident. Il s’amusait avec du magnésium que son père utilisait à la place des « flash » d’aujourd’hui. En se grattant, l’enfant fait pénétrer cette substance dans ses deux yeux qui s’infectent aussitôt.

On appelle le médecin qui juge bientôt le cas désespéré : Hugh Lynn va perdre la vue, et pour lui sauver la vie, il faut énucléer d’urgence celui de ses deux yeux qui est le plus atteint.

– Je défends que l’on fasse quoi que ce soit avant que j’aie eu le temps de faire une lecture, dit Cayce. Que l’enfant reste dans l’obscurité la plus complète durant quinze jours, dicte-t-il. Qu’on lui fasse régulièrement des compresses d’acide tannique concentré…

– Des compresses de cette sorte ne feront que brûler les yeux plus vite ! disent les médecins, les bras au ciel.

– Mais vous assurez que de toute manière les deux yeux sont perdus ! répond Cayce au comble de l’angoisse.

Peut-être n’aurait-il pas osé prendre le risque tout seul. Mais sa réputation de guérisseur est déjà si grande, que c’est un des médecins qui va lui-même préparer la solution d’acide tannique.

Pendant douze jours, les parents Cayce ne vivent plus. Mais quand on enlève les dernières compresses et qu’on réhabitue l’enfant à la lumière, celui-ci s’écrie :

– J’y vois, j’y vois et aussi bien qu’avant !…

Le plus surprenant, pour ce qui est de la pharmacopée de Cayce, n’est pas seulement qu’il fasse usage de substances qui sont parmi les plus répandues sur terre. Un jour après une consultation, il reste endormi et dicte, coup sur coup, quatre ordonnances très précises. Pour qui donc ? Nul ne le sait. Pour la bonne raison que ces prescriptions ont quarante-huit heures d’avance sur quatre malades qui vont se présenter et auxquels elles s’appliquent parfaitement !…

Au cours d’une autre séance, il prescrit un médicament qu’il appelle « Codiron » et il indique l’adresse du laboratoire qui le fabrique à Chicago. On téléphone à ce laboratoire : « Comment pouvez-vous avoir entendu parler du Codiron ? Non seulement il n’est pas encore commercialisé, mais de plus nous venons juste de mettre au point sa formule et plus récemment encore de lui trouver un nom !… » dit le directeur.

Quelque temps après, au tournant des années trente, un magnat des chemins de fer américains, James Andrews, vient le consulter. Cayce lui prescrit, en état d’hypnose, une longue série de médicaments naturels. Plus un autre qu’il appelle « Eau d’Orvale ». Le remède est introuvable, mais le richissime Andrews a les moyens. Pendant des mois il fait publier des annonces dans toutes les revues médicales du monde. Sans le moindre résultat. Au cours d’une seconde lecture, Edgard Cayce dicte la composition, très complexe, de cette solution. Quelque temps plus tard, enfin, Andrews reçoit une lettre d’un médecin français, dont le frère, médecin lui-même, avait mis au point, il y a des années, cette Eau d’Orvale, mais en avait depuis longtemps abandonné l’exploitation. La composition du produit est très exactement celle qui a été « rêvée » par Edgard Cayce !…

À ce point de notre récit, une question se pose tout naturellement à l’esprit. Quelle va être de son vivant l’attitude du corps médical vis-à-vis de celui qui prétendait guérir avec des méthodes que la Faculté d’ordinaire néglige ou réprouve ?

Cayce est mort en 1945. Depuis, 500 spécialistes, ostéopathes, chiropracticiens, physiothérapeutes notamment, se penchent, aux États-Unis surtout, sur sa méthode et ses résultats. Une de ces sommités médicales vient d’écrire que « Cayce avait des centaines d’années d’avance sur son temps » et « qu’un jour nous réécrirons les traités de physiologie et d’anatomie actuels pour les adapter à sa conception de la santé, qui correspond à une harmonisation parfaite du sang, de la lymphe, des glandes et des nerfs ».

Jusqu’à la fin, l’attitude des médecins, même ceux qui avaient à connaître directement de ses expériences, est restée par contre rien moins qu’amicale. Devant les dons exceptionnels dont Cayce fait journellement étalage, les médecins restent de glace, quand ils ne le font pas poursuivre. Tous, à l’exception d’un seul : un tout jeune généraliste qui a longtemps survécu à Cayce et a tenté de développer et de répandre sa méthode. Il s’appelait Wesley H. Ketchum et a fait pendant des années tandem avec lui, s’acquérant la réputation d’un docteur miracle, qui guérissait les cas les plus désespérés, alors que Cayce, lui, ne demandait qu’à rester dans l’ombre.

Le rôle de Ketchum, qui se servait des diagnostics de Cayce sans rien en dire au malade – il savait trop bien à quelles préventions il se heurterait ! – fut cependant infiniment positif. Il a été le premier à faire confiance au thaumaturge et celui-ci lui est redevable de la vaste audience que sa méthode a prise avec le temps.

Ketchum était un « Yankee », c’est-à-dire un Américain du Nord, que les gens du Kentucky détestaient en souvenir de la guerre de Sécession. Ce fut une raison supplémentaire pour lui de taire ce que Cayce conseillait.

Un jour, le thaumaturge avait suggéré de réduire la fracture très compliquée d’un riche entrepreneur, déjà âgé, en vissant les os et en mettant la jambe à l’extension ; ce qui nous paraît banal aujourd’hui, était tout à fait révolutionnaire à l’époque, et si Ketchum, le Yankee, avait échoué, il est certain qu’on aurait essayé de lui faire un mauvais parti. C’est donc avec un fusil de chasse qu’il doit se déplacer tout le temps de la convalescence. Mais comme dans 97 % des cas dont Cayce eut à s’occuper, tout se passa bien et l’entrepreneur vécut encore près de trente ans.

Cette prescience qu’il a de traitements que l’usage ne ferait accréditer que bien plus tard, se double dès cette époque d’une faculté encore plus surprenante qui consiste, comme nous l’avons vu, à parler des langues étrangères dont il n’a aucune connaissance. Un jour, ainsi, Ketchum lui demande, alors qu’il est en transe, quel est le muscle le plus court du corps humain. Instantanément, Cayce répond : Levator Labu superioris alaeque nesi. Et le plus long ? : Sartorius ! dit le voyant, en alignant toute une série d’expressions techniques du niveau de l’agrégation d’anatomie…

Ketchum eut enfin un dernier mérite. Il défendit le « sudiste » Cayce contre vents et marées et c’est lui qui réussit, après une lutte de dix années, à le convaincre d’accepter un paiement de vingt dollars par séance, le sauvant ainsi de la misère et lui permettant d’exprimer ses dons, chaque fois que la médecine orthodoxe se mobilisera pour le réduire au silence. Pour tenter d’asseoir officiellement la réputation du thaumaturge, Ketchum rédigea aussi un mémoire sur les phénomènes dont il avait été si souvent le témoin privilégié.

À la distinguée Association américaine pour la Recherche clinique qui siégeait au congrès à Boston, cette année-là, sa communication fit sensation. Mais pas dans le sens qu’il aurait pu espérer. L’Association commença par dépêcher sur Hopkinsville une meute de journalistes qui se mirent à fabuler comme seuls des Texans auraient pu le faire. Suivit une réunion des médecins de l’Association à Hopkinsville même, qui se forma en comité dans le but de révoquer la licence du docteur Ketchum pour cause de… « dérangement mental » !

Ketchum se rendit à leur convocation et trouva un système de défense très astucieux. Parcourant des yeux la salle où s’étaient réunis 45 médecins qui lui étaient tous défavorables, il sortit de sa poche deux liasses de billets, et dit d’une voix feutrée :

– Voici 1 000 dollars. J’en ferai don à l’œuvre de charité que vous voudrez, si les diagnostics de Cayce, après que vous-mêmes aurez examiné ses malades, ne sont pas absolument irréfutables.

Et de sa voix douce, il ajouta perfidement :

– Je vous autorise bien sûr à déduire de cette somme le montant de vos honoraires !…

Un silence de mort tombe sur les disciples d’Esculape.

– Allons jusqu’au bout, mes chers confrères, ou alors brisons là, voulez-vous ?

Ketchum paraissait à ce point sûr de lui (et sa réputation de médecin compétent et intègre était si bien établie) que le tribunal de l’Ordre leva assez rapidement la séance et classa l’affaire définitivement.

En examinant les lectures faites par le thaumaturge, on s’aperçoit qu’elles concernent l’ensemble de la pathologie humaine et qu’il n’existe pratiquement pas d’affection que Cayce n’ait évoquée pour la soumettre à l’action le plus souvent inexplicable des mystérieuses thérapeutiques qu’il dicte dans sa transe. Beaucoup concernent des maladies réputées incurables, et ont fait l’objet d’études approfondies de la part des médecins caycistes.

Contre le cancer, il préconise, dès 1925, des irradiations de rayons ultraviolets au mercure, réfractés à travers une plaque de verre de couleur verte et une cure régulière de jus de betterave.

Ce traitement qui peut paraître bizarre sera repris en certains de ses aspects par la science officielle et développé pour devenir un des traitements d’attaque permanents de la terrible maladie.

Le premier aussi, il prescrit contre la sclérose multiple des massages aux huiles nourrissantes : c’est là aussi un des éléments de base qui entrent dans le traitement de cette affection toujours incurable.

Le 17 septembre 1944 Edgard Cayce donne une lecture de plus. Personne dans son entourage ne sait encore que c’est la dernière et que c’est de lui qu’il parle. À son biographe, Sugrue, il dit qu’il vient de faire un rêve. « J’étais dans le train pour retourner en Floride ; j’allais m’y retirer pour y vivre désormais… »

Il n’avait jamais prêté beaucoup d’attention à sa santé et du fait de la guerre, multipliait les lectures en rapport avec des blessés et des disparus. Mortellement fatigué, il se sait atteint d’un cancer incurable, mais refuse de s’appliquer à lui-même un des traitements qu’il a des centaines de fois préconisés.

À Sugrue ce jour-là, qui l’adjure de se reposer, il dit avoir longuement contemplé la mer. Il annonce en toute simplicité qu’il mourra le 3 janvier 1945.

– Le 3 au soir, dit-il, je serai définitivement guéri !

Et avec un sourire las il ajoute :

– Guéri de n’être pas comme tout le monde !

Il est mort au jour et à l’heure dite en emportant avec lui un secret qu’il n’avait jamais percé et qui l’a effrayé toute sa vie.

[image: images]

RÉPONSES À L’INCRÉDULE

 

– Tout cela paraît tellement inexplicable…

– Le cas de Cayce est en effet l’exaltation géniale d’un don qui a été étudié dès la fin du XVIIIe siècle. Notamment par un Français, le marquis de Puységur, qui après Mesmer, poursuit scientifiquement l’étude de l’hypnose, qu’il nomme « le somnambulisme éveillé », à qui le grand physiologue Charles Richet donnera au début de ce siècle ses lettres de noblesse. Puységur, après avoir « magnétisé »1, comme on disait alors, certains de ses paysans, arrive à dialoguer avec eux et à les guérir, grâce aux révélations qu’ils lui font sous hypnose.

Mais à la différence du cas qui nous occupe, Cayce, lui, n’a besoin de personne pour accéder à la léthargie divinatoire…

 

– Au fait, comment opérait-il concrètement ?

– Son comportement n’avait rien de spectaculaire. Il commençait par se mettre parfaitement à l’aise en retirant sa veste, ses chaussures, et ses boutons de manchette. Puis il ouvrait son col et se couchait sur le dos les mains sous la nuque. D’ordinaire c’est sa femme qui lui servait d’assistante pour les questions à poser sur l’état des malades et la formule rituelle était la suivante :

 

– Tu as devant toi le corps d’un jeune homme, R. S., de Hopkinsville qui habite au 5 Roadman street. Examine-le soigneusement et indique-nous le traitement à suivre…

– Oh ! oui… je le vois parfaitement, disait Cayce sur son canapé et après un long temps de silence, son cerveau est en feu et si on ne fait rien pour lui, il va devenir fou définitivement !

– Que faut-il faire ?

– Un traitement spécial et à doses massives.

Dans le cas du jeune R. S. qui avait perdu connaissance sur un terrain de football et qui depuis ne parvenait plus qu’à prononcer quelques sons inarticulés, les médecins avaient diagnostiqué une forme de démence précoce, selon eux parfaitement incurable et dangereuse pour l’entourage. Ketchum, sur les indications de Cayce, fait préparer le médicament, administré aussitôt au malade à raison de 30 gouttes par jour. Le premier flacon y passe sans le moindre résultat. Au deuxième flacon, on augmente la dose à 40 gouttes. Comme aucune amélioration ne se fait sentir, on fait tripler la dose puis on reprend tout le traitement avec le dosage initial. L’état du malade demeure inchangé et un mois se passe encore.

Un matin, la mère du jeune homme appelle Ketchum au téléphone. Elle est transportée d’allégresse car, pour la première fois depuis plusieurs mois, son fils a pu se déplacer normalement dans la maison et lui adresser quelques paroles intelligibles.

 

– Est-ce que Cayce pouvait analyser ce qui se passait en lui ?

– Oui et non. En tout cas, pas très clairement. Au réveil de ses sommeils hypnotiques, il ne se souvenait d’absolument rien. On l’a donc interrogé pendant son sommeil. Il répondait qu’il était en mesure d’entrer en contact avec d’autres cerveaux humains, et d’utiliser les informations contenues dans ces cerveaux, pour établir son diagnostic et prescrire les médicaments.

Au fond, rien ne permet d’expliquer le cas Edgard Cayce. Tout ce que l’on sait, c’est qu’un photographe de bourgade, sans curiosité ni culture, pouvait, à volonté, se mettre dans un état où son esprit fonctionnait comme celui de tous les médecins à la fois.

Celui qui a réussi le mieux à analyser le don de Cayce est encore le docteur Ketchum : « Le subconscient du thaumaturge est en communication directe avec tous les autres subconscients et sait les interpréter, écrit-il. C’est un cas limite de paragnosie, ensemble de facultés paranormales qui lui permettent de communiquer avec d’autres esprits. Son subconscient a ainsi accès aux connaissances qu’ont rassemblées des millions de gens… »

 

– Comment expliquez-vous ce prodige ?

– Le cas d’Edgard Cayce est unique en son genre et personne n’a encore compris comment il pouvait diagnostiquer et dans quelle connaissance il puisait pour établir cette sorte de médecine totale, à la fois très ancienne et très moderne, cette « médecine différente » qui lui a fait faire effectivement des prodiges pendant trente ans.

 

– Représente-t-il vraiment un cas unique ?

– On connaît quelques autres cas de fonctionnement supérieur et incompréhensible du cerveau, mais dans des domaines bien différents, plus « rationnels » pourrait-on dire.

Il y a par exemple le cas incroyable d’un jeune hindou de la province de Madras nommé Ramanujan qui, sans études supérieures et tout seul, est devenu le plus grand mathématicien de son temps. Il est mort à 32 ans, membre de la Société royale anglaise des Sciences, après avoir fait progresser formidablement les théories sur les nombres premiers. On n’a jamais pu comprendre comment le génie mathématique l’avait traversé…

 

– Quid de la médecine Cayce aujourd’hui ?

– Si vous voyagez dans le sud des États-Unis, il vous arrivera de rencontrer des gens qui vous diront :

– Vous avez le mal de mer ? Alors un seul système. Prenez des gouttes de Cayce.

– Où achetez-vous ces gouttes ?

– Mais nous les fabriquons nous-mêmes, d’après la formule de Cayce.

– Vous avez des cors aux pieds ? Alors, il n’y a qu’une méthode : l’alcoolat de noix.

– Ah oui, et comment savez-vous cela ?

– C’est Cayce qui l’a dit.

– Vous atteignez la cinquantaine et votre vue baisse ? Écoutez, essayez cela : vous vous asseyez, le dos bien droit. Vous laissez retomber trois fois la tête sur la poitrine, puis trois fois en arrière, puis de même à droite, puis à gauche. Vous faites ensuite rouler la tête trois fois dans un sens et trois fois dans l’autre. Exécutez ces exercices lentement, le matin, et le soir. Au bout de six mois, vous constaterez que vous n’avez plus besoin de lunettes.

 

– C’est un exercice de yoga ?

– Peut-être, mais Cayce ne connaissait pas le yoga. Il ne connaissait d’ailleurs rien, mais il savait tout…

Un refroidissement violent ? Prenez un laxatif, puis un bain turc. Ensuite, frictionnez-vous avec un onguent, puis à l’eau de Cologne. Pas de pain blanc, buvez du jus de citron pour rétablir l’alcalinité. Un peu de café comme tonique. Vous serez remis le lendemain matin !…

Contre l’asthme ? Faites des inhalations avec le mélange suivant : 4 onces d’alcool de grain pur à 85 %, 20 gouttes d’huile d’eucalyptus, 10 gouttes de benzol, 5 gouttes d’huile de térébenthine, 40 gouttes de baume de tolu et 5 gouttes de teinture de benjoin. Mettez ce mélange dans un récipient du double de grandeur, agitez bien la solution et respirez-la profondément, deux ou trois fois par jour. Votre asthme aura cédé pour longtemps.

Ah, j’oubliais !… Pour vous garantir du cancer, croquez donc quelques amandes tous les jours ! Et enfin, n’oubliez jamais que la plupart de nos maladies dépendent de nos attitudes mentales et de nos émotions. Car Edgard Cayce l’a dit : « L’organisme demeurera en bonne santé, tant que l’esprit s’y emploiera. »

 

– Mais où trouvez-vous toutes ces recettes ?

– Dans le Livre Noir.

 

– Mais encore ?

– Eh bien, il s’agit du Livre dans lequel on a consigné quelques – unes des dizaines de milliers d’ordonnances dictées par Edgard Cayce en état d’auto-hypnose. Ce Livre Noir a été établi par la Fondation Edgard Cayce, à Virginia Beach. Là, il existe aussi cet hôpital Edgard Cayce, appelé l’Éléphant Blanc, où des médecins soignent les malades en consultant 15 000 dossiers de guérisons faites par cet extraordinaire personnage, au cours de 30 années d’un exercice tout à fait incongru de la médecine.

 

– Quels sont les documents qui existent sur Edgard Cayce ?

– Outre la Fondation Edgard Cayce, des médecins adeptes de la méthode y poursuivent l’analyse de toutes les lectures que le thaumaturge a faites dans sa vie. Pour y puiser dans les enseignements d’une médecine plus naturelle où le psychisme du malade a la première place.

Une grande bibliothèque a été constituée qui reclasse tous les domaines dans lesquels Cayce s’est essayé. Pas seulement la maladie, mais aussi les problèmes liés à la réincarnation, l’homosexualité, les prophéties concernant la fin du siècle, l’Atlantide, etc.

L’Éléphant Blanc est aussi devenu un des premiers centres mondiaux de la recherche parapsychologique. Par ailleurs, il existe sur Cayce deux ouvrages américains, l’un de Joseph Millard, l’autre de Thomas Sugrue. Le grand vulgarisateur scientifique John Camphell lui a consacré en 1957 une remarquable étude.

En dépit des nombreux documents et témoignages édités par la Fondation, aucun chercheur ou éditeur français ne s’est encore intéressé au grand thaumaturge. Descartes, quand tu nous tiens !…
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1- Voir Histoires magiques de l’Histoire de France, t. I : « La gloire et l’effacement du docteur Mesmer ».
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